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Anglais y étaient entrés, et qui'il avait pris la route de Québec
ar terre.

je vois qju'il y est arrivé sans accident, à en juger par une
lettre (le madame la marquise de Vauidreuil qui m'annonce à1c dé
part ce cet ecclésiastique pour se rendre en~ France.

Le départ de cet ecclésiastique de Quêbec, mn'est d'ailleurs
confirmer par une lettre que je reçus hier de monsieur Bigot pour
lui et qu'il lui adresse en France.

Si la frÉquence de mes lettres vous importunait, monsei-
gneur, je vous supplierais de mie le faire dire. jusque là je me
croir-ai obligé de vous informer exactement et à temps de tout ce
que j'apprendrai de particulier dans les circonstances présentes.

je suis avec respect,
Monseigneur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,
L'ri. 'ISLE-DiEu.

Vicaire général des colonies dé la Nouvelle France, en C.-nada.

L'Aî<aÊ DE L'IsLrEDitu AuMISTE
Paris, le 3 novembre -17î55.

Monseigneur,
Il ma'a paru qu'il était de m-on devoir et de mua reconnai-ssait-

ce de vous informer de l'effetqâ vi eu. la lettre que monsicur
Kolly, banquier de Paris, avait écrite à monsieur Simnon, ban-
quier de Londres, son correspondant.

Vous en jugerez vous-mni~e, monseigneur, par la lettre de
monsieur LeLoutre, sous le nom de J. L. Desprez, que je reçus
hier 2 dut courant, et dont je joins ici la copie figurée. Cette let-
tre m'est parvenue. par la poste sous l'adresse suivante: A Moni-
sieur l'abbé de l'Isledieu au Sàrninaire 'des Mfissions Etrangères,
faubourg St ertmain, rue du Bacq, à Paris.

Il parait, ou du moins il y a lien de présumer, mpeger
que ce bon et vertueux missionnaire a -reçu les cinq c2nts livres
que vous avez ordonnées à monsieur KoIiy de lui faire compter,
et il1 parût bien disposé à ménager cette pet.ite ressource qui lui
était extrêmement nécessaire dans la détresse où il sc trouvait.
Mais il parait ègaientent qu'il -est toujour.s à bord du vaisseau
l'Oxford dans le port de Piy.mouth, sans pouvoir aller à terre.
S'il était possible de lui procurer cette liberté cela lui ferit. grand
p'aisir, jusquàa ce que les circonstances plif fivorables p)ermnet-
tent, de lui pro.,urer son cntière liberté. je crois mêème, mn--nsei-
grieur,qua vous ea pourriez tirer des éc'tairc:ssenaznts trèî utiles, s'il
était ei France, par la parfaite conni;ssance qu'il a de l'Acidie,
et des propri.éîè-'a- et possessions respectives des deux couronne-s
dans cr-e colonie. Je' vous supplie, du moins, monseigneur, de


